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Ivan Vichnégradsky, dont la Revue i\Iusicale a publié dans son dernier 
numéro quelques constdérations générales sur la musique en quarts de ton, est 
un des adeptes les plus convaincus, les plus ardents de ce nouveau langage 
musical. Il a beaucoup travaillé dans ce domaine, pratiquement peu exploité 
jusqu'ioi, et possède dans ses cartons de 11ombrei1ses compositions en quarts de 
ton pour instruments à cordes, piano et orchestre. La maison Pleyel constrnisil 

pour lui, il y a deux ans, un piano à dcu:r claviers donnant une gamme super­
chromatique de U sons et sur lequel je lui ai entendu jouer une fugue à trois 
uoi.x de sa composition, extrêmement intéressante. 

Ce qui distingue ce jeune musicien de la plupart de ses confrères en recher­
ches acoustiques, c'est qu'il est essentiellement un com11osiletlr et qtl'il est arrivé 
à la îhéorie par la praîiquë ; l'introdnction des IJtlaï'is de ion Lui appaïü.H wmme 
une nécessité psychologique et esthétique : il é11ro11vc le besoin de ces nouveaux 
intervalles . On peut considérer qu'il se trompe et que sa pensée trouverait une 
expression adéquate dans les limites de noire système musical actuel ; mais je 

n'apprécie pas ici la musique de Vichnégradsky, et il ne m'intéresse pour le 
moment qu'en qualité d'un des représentants les plus actifs d'un mouvemen6 
artistique qui tend d l'introduction des quarts de ton dans notre langage usuel 
et compte des partisans f ervents dan& la plupart des pays, la France exceptée. 

Bien que la question ait déjà été traitée maintes fois, il règne encore à 
l'égard de ces tentatives et projets de réforme une incompréhension étrange qui 
se manifeste par une attitude ironique et m~me hostile, tant dans le clan des 
musiciens, que parmi les simples amateurs. Si bien qu'ii faiit à l'heure actuelle 
un certain courage pour parler favorablement des quarts de ton. Cela tient, je 
crois , à ce que cette réforme fut mrtout préconisée par des théoriciens, dont ·les 
productions, jusqu'ici, faisaient très piètre figure à côté des œuvres basées sur 
l'échelle sonore en vigueur. 
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Combien de fois n'ai-je pas entendu dire qu'il était tout à fait 'inutile de 
s'ingénier à établir un nouvea,u système musical, lorsque celui que nous ~m, 
ployons est encore loin d'être épuisé ; et l'on ajoute encore - argument suprême : 
Beethoven, Wagner, Debussy n'avaient nul besoin de quarts de ton pour s'expri­
mer. Ceux qui, au lieu de m ettre à ]n·ofil les vas/es resso11rces e.ristaib/Ps, cherchent 
d en créer de nouvelles, font ainsi la preuve qu'ils n'ont en smn.m,e rien à nous 
dire. 

Il y a du vrai dans ceci, et cette poursuite de moyens nouveaux, ce besoin 
d'un nouveau vocabulaire peut être souvent le signe d'une certaine impuissance. 
Mais il est erroné de croire que la découverte et l'emploi de ressources inédites 
en art correspondent à l'épuisement des ressources anciennes et n'ont lieu que 
lorsque celles-ci ne peuvent plus rien nous donner. D'aiUeurs, cet épuisement 
est-il possible ? En théorie - certainement, mais non en pratique. 

La création d'un nouveau langage, de nouvelles f 01-mes musicales n'est 
œucunement conditiannée par la décrépitude des formes anciennes : celles-ci 
peuvent Ure encore très vivaces lorsque d'autres surgiront et les remplaceront ; 
et la preuve, c'est que bien souvent on observe un retour aux formes, aux pro­
cédés anciens qui se révèlent encore une fois riches et féconds . Nous avons pu 
croire un moment que la musique tonale et diatonique était près d'être épuisée ; 
il en a été de même, semblait-il, pour l'écriture lwriwntale. Or il apparait main­
tenant que le langa.ge diatonique rec èle encore des richesses insoupçonnées. 

Le système de douze sons tempérés qui se t1ouve à la base de notre musique 
n'est nullement épuisé, si jamais il le sera ; mais en princi71e cela n'empèche 
pas l'introduction d'autres sy stèmes, complè te111 enl différents et qui , à u11 
moment donné, pourront le remplacer po·ur lui céder, peut-cire, encore une fois 
la place dans un délai plus ou moins long. L'évolution de la musique, en effet, 
s'effectue sur des plans différents, et si l'on essayait de représenter graphique­
ment son parcours, on obtiendrait des dessins extrémem,ent compliqués et capri­
cieux. Ne voyons-nous pas aujourd'hui renaitre la musique modale, laquelle 
instaurerait d'ailleurs une conception modale très diflérente de l'ancienne ! Car 
il n'u a jamais véritab le répétitio11 ri retour réel en arrière . 

Aussi, lorsqu'on reproche au;r partisans des quarts de ton d'archaïser, sous 
le prétexte que la musique de certains 11ettples, que 7w11s sommes enclins à 
considérer comme inférieurs, connait depuis Longtemps ces intervalles, il est 
nécessaire de souligner que 'les deux concepl'ions, celle des Cambodgiens par 
exemple, et celle des modernes, diff èrent cmnplètement, tout autant que la mono­
die grecque et la monodie florentine du début du XVII• siècle. Il ne faut pas 
oublier, en effet, que l'échelle de quarts de ton qu'on réalise aujourd'hui est 
directement issue de notre échelle chromatique « bien tem.pérée », et apparait 
donc comme le produit de la culture musicale européenne, 'flUi élabora son 
propre univers sonore et l'organisa d'une faço7t toute particulière. 
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Il me semble qu'on ne parvient à comprendre les essais de musique en quarts 
de ton (Busoni, on le sait, préconisait l'emploi des tiers de ton) que si l'on 
rapporte ces tentatives à une tendance plus générale vers l'élargissement de notre 

sysième sonore actuel, qui êiant une création artiflcieîle (mais nullement arbi­
traire), est susceptible de transformations. Chaque époque, chaque civilisation a 
ordonné et organisé le chaos sonore ià sa façon, en y pratiquant certaines coupes; 
et en principe l'on ne peut rien objecter à une réf orme qui tendrait à élargir 
les limites de notre échelle de sons. 

Cette réforme pourrait s'engager dans deux directions différentes : ou bien 
l'on renonce aux fi.ctions du tempérament égal (qui a déjà fait ses preuves pour­
tant) pour se lancer audacieusement dans l'océan de l' ultracliromatisme, en 
fondant la musique sur l'échelle des wns naturels, en organisant des modes 
natur els, ce qui exigerait la transformation de notre notation musicale et la 
création d'instruments nouveaux, et bouleverserait complètement toutes nos 
conceptions sonores ; ou bien l'on conserve le tempérament égal (ce qui appa­
ra tt à première vue plus pratique) pour subdiviser les intervalles autrement que 
cela ne se pratique aujourd'hui. 

La division la plus simple serait celle qui partirait du demi ton tempéré, 
pour aboutir au quart de ton ; on obtiendrait donc ainsi une échelle superchro­
matique de 24 sons tempérés. Mais on pourrait aussi, prenant pour base l'octave, 
cltercher à atteindre dans les limites même du tempérament égal la justesse 
absolue : le calcul montre que celle-ci serait presque réalisée si l'on subdivisait 
l'octave en 53 parties ou même en 41. 

De toutes les réformes proposées, la plus simple, évidemment, la plus réali­
sable serait celle qui établirait une échelle de 24 quarts de ton. L 'unité acoustique 
tl musicale actuelle, le t ton, serait donc, pour ainsi dire, réduite de moitié; nous 
disposerions d'un vocabulaire du double plus étendu, et tous ceux qui ont assisté 
11 des auditions de musique en quarts de ton peuvent certi{ler, j'en suis certain, 
que ces nouveaux intervalles se perçoivent très nettement et ont pour notre ouïe 
une existence bien distincte, surtout aux instruments li sons fi.res. 

Uais éprouvons-nous le besoin de cet enrichissement de notre vocabulaire 

sonore ? 
Personnellement, je i'avoue, de m1hne que la grande majorité de mes contem­

porains, je n'en sens nullement la nécessité. Je crois mi!m.e que cette abo1lidance 
de sons et l es dif {lcultés du choi.c appauvriraient et paralyseraient notre produc­
tion. Mais ce besoin pourra nous être imposé par un compositeur de génie qui 
nucitera en nous des désirs, des aspirations dont nous ne nous rendons pas 
encore compte aujourd'hui. 

Vincent d' l ndy a eu un mot très juste : la musique de l'avenir sera ce que 

le prochain musicien de génie voudra qu'elle soit. Il est fort probable que l'évo­
i.tion de la musique est régie par certaines lois ; mais nous ne les connaissons 
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pas et sommes réduits d en constater simplement les effets. Il serait bien témé­
raire, bien prétentieu..c de notre part de prédire ce que sera la musique de l'avenir, 

quand nous ne parvenons m éme pas d prévoir le temps qu'il fera dans deux 
jours ; or, il faut croire que la marche des nuages est un phénomène moins 
compte.ce que l'évoliilion des conceptions musicales. 

B. de SCHLOEZER. 

L'Édition Musicale 
/// ROLAND-MANUEL 

(Prix : 3 francs). 
TROIS ROMANCES (Chants et piano). Heugt:l. -

Grâce, finesse et habileté sont des qualités qu'il est superflu d'assigner à l'au­
teur du Tempo di ballo. Ses mélodies, et particulièrement 1'es Trois Romances, 
découvrent toutefois un côté singulier de sa manière. 

Poursuivant l'étude serrée de l'instrumentation vocale, souhaitant la renais­
sance du chant (et celle de la virtuosité qui est à sa !Jase) RolA.nd- Ianu el im­
prime à sa mélodie un tour des plus simples et d'ordre diatonique, tandis que 
l'accompagnement rappelle sans cesse que ses sonorités alambiquées, son con­
trepoint audacieux ont rompu depuis longtemps avec les traités de Réber et de 
Gedalge. Ce double critère, dans un mème tout, n'implique nullement une dispa­
rate : à chaque inflexion du chant correspond, dans la partie de piano, un appui, 
un écho, une dérivée ; la mélodie reste en relation " verticale " avec les différents 
accords, et si spontanée, ondoyante et autonome que paraisse sa courbe, elle ne 
relie pas moins les points essentiels des côtes harmoniques qu'elle effleure, quitte 
un instant à s'y poser de nouveau avec sûreté. 

Cette dualité dans le plan sonore qui laisse au chanteur le rêle le moins com­
plexe mais ne va pas jusqu'à rendre l'exécution exempte de toute difficulté, as­
sure l'unité esthétique de la langue. 

Des contrerimes de Toulet sont le prétexte à ces évocations. Une petite phrase, 
une simple pédale SUJffisent à suggérer le my1Stérieux En Arles où règne quelque 
peu (nous savons déplaire à l'auteur) l'atmosphère particulière à Chausson. 
Géronte ... , rythmé et caustique xulte de vie. Le T emps d'Adonis présente l'équi­
libre périlleux d'une thématique fuyante mais obstinée qui circule parmi les en­
chevêtrements les plus piquants. 

Tout en restant dans le style de l'instrument, l' accompagnement appelle l'or­
chestre (les Trois Romances sont d'ailleurs orchestrées) ; et l'on perçoit sa.ns effort 
l'attaque précise du cor, les soupirs d'une flûte discrète. 


